
La fièvre ja 
en Afrique de l’ouest : 

une dynamique spatiale 
par  Max Germain 

La fièvre jaune (FJ) est une arbovirose* d’issue le plus souvent fatale. Dans les évo- 
ayant pour domaines l’Afrique et l’Amérique lutions bénignes, qui sont les plus nombreu- 
tropicales, transmise par des moustiques ses, l’affection peut se borner aux aspects 
appartenant pour la plupart aux gen- d’une grippe, suivie ou non des signes d’une 
res Aedes* et Haemagogus (ce dernier, hépatite dont le madade guérit sans séquel- 
américain). Elle s’exprime, dans les cas les les ; il conservera alors, à l’égard de la FJ, 
plus graves, par une jaunisse hémorragique une immunité définitive. 
traduisant une profonde atteinte du foie et 

LOGISTIQUE ACTUELLE DES RECHERCHES CONDUITES EN AFRIQUE DE 
L‘OUEST SUR L‘ÉCOLOGIE DES ARBOVIRUS ET STRUCTURE SPATIALE DE LA 

FIÈVRE JAUNE. 
0 Laboratoires associes de 1’ORSTOM et de l’Institut Pasteur. o Station d’étude sur le terrain. 

@Autre institut. + Epidémie de fièvre jaune ayant donné lieu à des investigations poussées. 
--))--Limite nord instable de la’ zone d’émergence. 
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La période humide de l’année excède toujours 5 mois, ce 
qui permet le maintien prolongé du virus dans la nature 
(cycle selvatique) et la perennité de sa présence dans les 
limites de l’aire. Les contacts avec le virus selvatique entraî- 
nent l’immunisation définitive d’une fraction de la popula- 
tion rurale, fraction dont l’importance croît lorsqu’on s‘élève 
dans les tranches dsge. 

La brieveté de la saison humide ne permet pas le maintien 
selvatique du virus dans cet espace où il ne circule habi- 
tuellement pas. Sauf atteinte antérieure, lors d’une épidC 
mie, ou immunité d’origine vaccinale, l’homme est ici tsu- 
jours sensible au virus. .- 

ZONE FORESTIÈRE : Relative uniformité du milieu dans le temps et dans l’espace. La 
circulation selvatique du virus est discrète et, semble-t-il, peu fluctuante. Les contaminations 
humaines à son contact sont sporadiques. Vecteur selvatique principal : Aedes afncanus 

ZONED’ÉMERGENCE DE LA FZÈVRE JAUNE : Mosaïque forêt savane, savanes humi- 
des Bt semi-humides. Les variations saisonnières de la pluviosité sont très marquées et la 
couverture forestière discontinue. La circulation selvatique du virus, variable dans le temps 
et dans l’espace, procède par paroxysmes cycliques au cours desquels les contaminations 

humaines peuvent être nombreuses (fin de saison des pluies, début de saison sèche). La limite nord 
de cette zone (front d’émerqencej est instable et sa position moyenne imvarfaitement définie Elle est 
une des sources majeures d’essaimage épidémique. Vecteurs sehatiques principaux : +du groupe, forcifer, A.  luteocephalus, du sous-groupe africanus. 

SAVANES DE TYPE SEC ETSAHEL : Le virus ne circule qu’épisodiquement, lors d’épi- 
démies dont le risque d’apparition est gouverné par deux facteurs : le niveau de protection 
vaccinale des populations et le taux d’abondance, dans les villages et les villes, du vecteur 
potentiel urbain, Aedes aegypti. Expression majeure de la maladie, ces épidémies d’exten- 

sion variable (de quelques agglomérations à toute une région) ont toujours pour origine première une 
importation du virus depuis l’aire d’endémicité, le plus souvent par l’homme contaminé dans la zone 
d’émergence (exemple de Diourbel, 1965). Des oscillations de la limite nord de cette dernière peuvent 
également intervenir, sur la marge méridionale de l’aire d’épédimicité, en portant la circulation selvati- 
que du virus au contact de populations largement dépourvues d’anticorps anti-amarils (exemple de 
la Gambie, 1978j. Des épidémies peuvent alors y faire intervenir à la fois des vecteurs selvatiques 
(A. furcifer, par exemple) et A. aegypti. 
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les Instituts Pasteur et le 
Center for Disease Control 
(USA). 

s servant aux réserves d’eau, gîtes 

épidémie d’Ethiopie, 
en 1960-62, affecta envi- 
ron 100 000 personnes 
dont on estime que 30 O00 
moururent. Dans la région 
de Diourbel, Sénégal, en 
1965, env. 20 O00 cas 
dont 2 O00 décès ; en 
Gambie, en 1978, env. 
8400 cas dont 1600 
décès. On dispose pour- 
tant, contre la FJ, d’un vac- 
cin efficace, inoffensif et de 
longue action. Mais les dif- 
fi iles problèmes de budget 

ue pose aux Etats la réa- 
li ation des campagnes de 
v ccination font que de 

ombreuses populations i emeurent exclues de cette 
protection. Ce sont alors 
leurs représentants les plus 
jeunes, les moins suscepti- 
bles d’avoir déjà bénéficié 
d’une vaccination, fût-elle 
ancienne, qui sont les plus 
menacés. Outre sa motiva- 
tion proprement scientifi- 
que, toute recherche por- 
tant sur l’écologie du virus 
de la FJ, ou virus amaril, a 
vocation de faciliter la ratio- 
nalisation des stratégies‘ 
visant à pallier, dans 

hes ayant trait à la FJ ont 
our cadre l’UR 701, 
rboviroses et fièvres 

émorragiques”, au sein du 
Département “Indépen- 
dance sanitaire”, qu’ani- 
ment respectivement M. 
Cornet et J. Brengues. Les 
études conduites en Afri- 
que de l’ouest sont avant 
tout le fait d’une active col- 
laboration entre I’Orstom, 

Des singes, 
des moustiques 
et des hommes 

Reprise du très beau 
montage audio-visuel réa- 
lisé à l’Orstom par J.P. 
Hervy et cok, cette for- 
mule résume bien l’univers 
du virus amaril. On sait 
depuis le début du siècle 
qu’Aedes aegypti en est le 
vecteur * interhumain lors 
d’épidémies survenant en 
milieu urbanisé. Aujourd’hui 
pantropical, ce moustique 
s’est adapté aux gîtes 
qu’offre à ses larves l’envi- 
ronnement domestique : 
récipients de stockage 
d‘eau, boîtes de conserve, 
vieux pneus, etc. Llépidé- 
mie de Diourbel figure à 
son actif. 

Les épidémies ayant 
pour seul vecteur 
aegypti sont dites urbai- 
nes. La FJ ne fût long- 
temps connue que sous cet 
aspect. En Afrique, la 
notion d’une transmission 
selvatique*, propre à nous 
éclairer sur le devenir du 
virus dans l’intervalle des 
épidémies, ne s’est définiti- 
vement imposée que vers 
1950, lorsque la démons- 
tration fût faite, dans les 
forêts d’Ouganda, du rôle 
joué par les singes et des 
moustiques autres qu’Aedes 
aegypti (travaux classiques 
de A.J. Haddow et coll.). 

Dans les régions forestiè- 
res, le virus amaril est trans- 
mis entre les singes par un 
Aedes ayant ses gîtes lar- 
vaires dans les trous 
d’arbres : A. africanus. Ce 
moustique manifeste sa 
plus grande agressivité au 
crépuscule, dans les parties 
hautes du couvert, alors 
que ces animaux s’y sont 
déjà immobilisés pour la 
nuit. I1 peut également, à la 
faveur de sa discrète acti- 
vité diurne dans le sous- 
bois, transmettre le virus du 
singe à l’homme. Cet 
ensemble de traits biologi- 
ques se retrouvera chez la 

r plupart des vecteurs selva- 
tiques de la FJ (fig. 2). 
Parmi les exceptions figure 
le groupe A. simpsoni, 
dont les espèces ne sont 
actives que le jour et ont 
pour gîtes larvaires les col- 
lections d’eau formées à 
l’aisselle de feuilles (bana- 
niers, etc.). Dans certaines 
régions d’Afrique orientale 
et centrale, ces Aedes 
piquent les singes lors des 
incursions que ceux-ci 
effectuent dans les cultu- 
res ; également agressifs 
pour l’homme, ils sont Sà 
même de lui trammettre le 
virus forestier. Ayant pour 
point de départ la multipli- 
cation éventuelle, dans les 
villages, de ces infections 
d’origine selvatique, le ris- 
que peut apparaître, sur- 
tout en présence d’& 
aegypti, de véritables é E  
démies liées au déclenche- 
ment d’une transmission 
interhumaine. Mettant en 
jeu de façon consécutive 
les modes de transmission 

La transmission 
Afrique de l’oues 

Vecteurs Princip 
et leurs gites 
larvaires 

selvatique : urbain : 
Aedes furcifer A. aegyp 

selvatique et interhumain, 
de telles manifestations 
répondentà ce qu’on dési- 
gne aujourd’hui sous le 
nom d’épidémie intermé- 
diaire (M. Cornet). 

Ce n’est qu’à partir des 
années 70, avec le déve- 
loppement des recherches 
conduites en Afrique de 
l’ouest, que se sont peu à 
peu fait jour les concep- 



I 

E D’ÉPIDÉMICITÉ M 

-/ I 

\/----- 

ÉPIDÉMIE DE TYPE 
INTERMÉDIAIRE 

la fièvre jaune en 

---a, 

-’ -* transmission .du virus 
par piqûre 

transmission 
par voie 
transovarienne 

déplacement 
d’hôte 

1---11 

instabilité 
du front 
d’émergence 

I l  

tions qui reconnaissent 
aujourd’hui à la FJ une 
véritable structure géogra- 
phique, faisant jouer, entre 
ses éléments constitutifs, 
des complémentarités et 
des contradictions dynami- 
ques (fig. 1 et 2). 

Le schéma d‘Ouganda 
s’avéra ne refléter qu’un 
aspect sectoriel de la FJ et, 
e n  tout ce qui a trait à la 

genèse des épidémies, 
véhiculer des représenta- 
tions que leur caractère sta- 
tique préparait mal à une 
application plus étendue. 

Ces bons médiateurs de la 
contamination rurale que 
peuvent être les Aedes du 
du gr.simpsoni perdent, à 
l’ouest du Cameroun, toute 
appétence pour les prima- 
tes. Un autre vecteur selva- 

Des Toxorhynchites, moustiques ne se nourrissant jamais de sang, ,sont 
utilisés pour la culture des arbovirus. Le matérielà étudier leur est ino- 
culé à /’aide de pipettes capillaires. Cliché: J.P. Hervy. 

tique, A. furcifer, devait à 
cet égard se révéler d’une 
efficience encore supé- 
rieure, puisqu’il pique jus- 
que dans les villages ; or il 
s’agit d‘un moustique de la 
zone des savanes. Bien que 
des exemples aient pu 
depuis en être étudiés 
(Okwoga, M’Bahiakro), 
l’épidémisation sur place, 
telle que la suggère le 
schéma classique, en des 
régions que leurs forma- 
tions forestières font les 
plus favorables au maintien 
selvatique prolongé du 
virus, conserve un certain 
caractère d’exception. La 
grande épidémie d‘Ethio- 
pie, notamment, ne relève 
sans doute pas d’un tel 
mécanisme initial. Dans les 
régions qui, par la durée de 
leur saison pluvieuse, s’avè- 
rent les plus propices à une 
activité prolongée de ses 
vecteurs, la FJ s’exprime en 
effet le plus souvent par 
des cas sporadiques. Car la 
possibilité, régulière ou 
périodique, de contacts 
avec le virus selvatique fait 
qu’une partie de la popu- 
lation s’y trouve protégée 
par des anticorps acquis de 
façon naturelle. 

Ainsi, sauf dans les cir- 
constances que l’on verra 
plus loin, FJ selvatique et 
risque épidémique ne coïn- 
cident ordinairement pas. 
L‘ensemble des régions 
dans lesquelles le virus cir- 
cule fréquemment par ses 
voies selvatiques et donne 
lieu à la relative protection 
que l’on vient d’évoquer, 
constitue son aire d’en- 
démicité*. Cet espace 

comprend la forêt dense, la 
mosaïque préforestière, les 
savane subsoudanienne et 
soudanienne (cette der- 
nière au moins en partie). 

Au sein de ce système, 
chaque singe infecté conta- 
mine à son tour de nom- 
breux moustiques : les sin- 
ges “amplifient” la circula- 
tion virale. Mais ils ne sont 
pas les “réservoirs de virus” 
de la FJ. Ils présentent une 
virémie* bien trop brève (2 
à 5 jours, en général) pour 
qu’il en aille ainsi. Les vec- 
teurs eux-mêmes joueront 
ce rôle, ce qui introduit une 
notion nouvelle : celle de 
vecteur-réservoir. Car, 
une fois infecté, un mous- 
tique le restera toute sa vie, 
qui dépasse souvent un 
mois. Mais surtout, certains 
vecteurs seront à même de 
transmettre le virus amaril 
à leur descendance par 
voie transovarienne ; com- 
me, du reste, celui de la 
dengue, autre arbovirose 
usant du singe pour hôte 
transitoire. Ainsi en va-t-il 

Aiiken, M. Cornet, R.’ Cor 
dellier et coll.). 

Ce type de transmissior 
permettra au virus de fran, 
chir les saisons sèches 
C’est, bien sûr, dans le: 
savanes que cette res 
source lui sera la plus pré 
cieuse. Rares sont cepen 
dant les arbovirus qui peu, 
vent subsister indéfinimen 
par la seule voie transova 
rienne. Des phases d’ampli 
fication faisant intervenir IC 
cycle moustique-sing 



i Glossaire 

Aedes et autres moustiques. La 
famille des moustiques (Culicidés) 
comprend de nombreux genres 
dont beaucouu sont d’imuortance 
médicale : Anopheles, Culex, etc. 
Les larves. comme on sait, sont 
aquatiques. Les adultes ’ sont 
armés d’une trompe buccale de 
type piqueur. Les femelles de la 
plupart des genres doivent pren- 
dre un repas de sang pour mûrir 
chacune de leurs pontes; les 
mâles, suceurs de liquides sucrés, 
sont inoffensifs. Les femelles sont 
donc seules succeptibles de s’infec- 
ter et de transmettre des agents de 
maladie. Dans les genres Aedes et 
Haemagogus, les œufs s o m t e s  
à résister de nombreux mois à la 
dessication ; les espèces dont les 
gîtes larvaires sont des collections 
d’eau süjettes à se tarir (trous 
d’arbre, aisselles de feuille, etc.), 
doivent à ce fait de pouvoir sub- 
sister au cours de longues saisons 
sèches. C‘est le cas des vecteurs de 
la FJ. Mais l’activité de A. aegypti, 
dont la plupart des gîtes larvaires 
sont involontairement entretenus 
par l’homme, est en grande par- 
tie indépendante des saisons. 
arborivus. Contraction de “Arthro 
p o d e  virus”. Virus dont la 
transmission requiert l’intervention 
de vecteurs, qui sont le plus sou- 
vent des moustiques ou des 
tiques. On connaît environ 350 
virus répondant à cette définition 
écologique. L‘incubation d’une 
arbovirose est généralement 
courte (FJ : 4-6 jours). Le virus 
n’est présent dans le sang que pen- 
dant les premiers jours de la mala- 
die. : c’est au cours de cette brève 
virémie que des vecteurs piquant 
l e a d e  sont susceptibles de 
s’infecter. L‘organisme répond à 
l‘infection par l’élaboration d’anti- 
corps spécifiques ; leur recherche, 
au cours d’enquêtes sérologiques, 
permet dëvaluer l’impact des 
diverses arboviroses. 
Zone d’émergence. Le choix de ce 
terme pour qualifier l’espace géo- 
graphique dans lequel s’effectue 
avec le plus de facilité l’articulation 
ehtre l’expression selvatique d’une 

maladie infectieuse et ses poten- 
tialités épidémiques, joue délibé- 
rément sur sa double acceptation 
(valeur d’image et sens abstrait 
que lui prête le vocabulaire des 
philosophes). 
endémicité. Ce terme (préféré à 
celui de “endémie”) sous-entend 
le fait que le virus ne puisse vrai- 
semblablement pas se maintenir 
indéfiniment, en tout lieu, autori- 
sant cependant sa circulation sel- 
vatique prolongée. 

selvatique. Se  dit de tout système 
de transmission dans leqhel les 
hôtes habituels de l’agent patho- 
gène sont des animaux sauvages 
et les vecteurs, lorsqu’ils existent, 
des arthropodes non inféodés à 
l’environnement humain. Cycles 
selvatiques de la rage, de la peste, 
etc. 
vecteur (biologique). Arthropode 
piqueur, apte à transmettre un 
agent infectieux ou parasitaire, 
après que celui-ci ait effectué, dans 
son organisme, un cycle de mul- 
tiplication ou de développementà 
l’issue duquel il est présent dans 
l’organe effecteur de sa dissémina- 
tion (les glandes salivaires, s’il s’agit 
d’un arbovirus ou du protozoaire 
responsable du paludisme). L‘apti- 
tude d’un arthropode à transmet- 
tre un virus après qu’un repas de 
sang l’ait introduit dans ses voies 
digestives repose avant tout sur le 
degré de liberté que ses tissus con- 
sentent à la multiplication et à la 
diffusion de ce virus’ (notion de 
réceptivité) ; son efficience réelle 
de vecteur dépend en dernier res- 
sort de sa durée de vie, de la fré- 
quence de ses repas de sang, des 
contacts que son écologie permet 
avec des vertébrés égaiement 
réceptifs au virus. Ainsi se tissent, 
entre virus, vecteurs et hôtes ver- 
tébrés, des relations de spécificité 
assez étroites. Dans bien des cas, 
le virus peut en outre, par diffu- 
sion à l’appareil génital, se trans- 
mettre de la femelle de moustique 
infectée à une partie de sa progé- 
niture (transmission transova- 
rienne). - 

Enquête entomologique au cours d’une épidémie. 
Cliché : M. Germain. 

seront indispensables au importante qu’en forêt. 
maintien de la circulation A. furficer est le plus 
virale. Or les singes afri- redoutable d’entre eux. 
cains, qui font une FJ béni- Chaque fois que le virus se 
gne, héritent de leur infec- trouve en présence de 
tion une immunité durable. populations simiennes 
Ce fait imprime sans doute ayant reconstitug leur trouve, dont les indices 
à la circulation du virus une “volant” de jeunes indivi- d‘A. aegypti sont élevés, 
dynamique spatiale dor dus réceptifs, !a FJ selvati- constituent autant de prio- 
les modalités régionales que se manifeste avec rités géographiques en 
restentà élucider. Dans les force, multipliant les possi- matières de vaccination. 
savanes relevant de l’aire bilités de contamination Mais un jour doit venir oh 
d’endémicité, les galeries humaine. Nous sommes l’on puisse enfin protéger 
forestières donnent lieu à de la FJ toutes les popula- 
une forte concentration des tions susceptibles de con- 
vecteurs dont l’activité; en tacts avec le virus amaril. 
sous-bois et sur les lisières 

dans la zone d’émergence 
de la maladie (fig.1 et 2). 

gré des variations interan- 
nuelles régionales de la 
durée des pluies (plus que 
de  leur volume). Au 
Cameroun, elle passait, en 
1984, un peu au nord de 
Poli (T.P. Monath, CDC). 
On pense que ces fluctua- 
tions interviennent dans le 
déclenchement des épidé- 
mies, le plus souvent de 
type intermédiaire, que l’on 
observe souvent en bor- 
dure de l’aire d’endémicité 
(Gambie, Burkina Faso). 
C’est en effet que ces fluc- 
tuations peuvent porter le 
virus au contact de popu- 
lations dont le statut de 
protection immunitaire 
relève déjà, à bien des 
égards, d’un autre espace : 
l’aire d’épidémicité. Celle- 
ci s’ouvre immédiatement 
au nord, avec les premiers 
paysages d’aspect subsahé- 
lien (ceux de la région de 
Diourbel, par exemple). 
Les sai sons hum id es 
deviennent alors trop brè- 
ves pour que la FJ puisse 
s’établir sur le mode selva- 
tique. Sauf intervention 
vaccinale ou épisode épi- 
démique suffisamment 
récent, une population s’y 
trouve toujours très large- 
ment dépourvue d’anti- 
corps protecteurs. La fré- 
quente ampieur des stoc- 
kages d’eau domestiques, 
favorable à A. aegypti, fait 
encourir le risque de graves 
épidémies, pour peu que le 
virus soit importé : une 
telle éventualité est en 
général le fait de l’homme 
lui-même, infecté dans 
l’aire d’endémicité et le plus 
souvent dans la zone 
d’émergence (fig. 2). 

De récents travaux ‘de bio- 
logie moléculaire conduits 
à l’Institut Pasteur de Dakar 
(V. Deubel et coll.) ont 
montré l’existence, chez le 
virus amaril, d’une varia- 
tion géographique de son 
information génétique. 
D’une grande portée épi- 
démiologique, cette notion 
est la première àjeter quel- 
que lumière sur le fait que, 
ni au Cameroun ni erì 
RCA, n’ait jamais été 
observé de véritable épidé- 
mie de FJ, alors même que 
la circulation selvatique du 
virus se trouve démontrée 
dans le sud de ces pays. I1 
serait intéressant d’6tendre 
ces investigations biochimi ~ 

ques aux souches du virus 
amaril ayant occasionné, 
en_ 1960, l’épidémie 
d’Ethiopie, dont le carac- 
tère insulaire, dans une 
Afrique orientale elle aussi 
largement épargnée par les 
manifestations épidémi- 
ques, ne laisse pas d’intri- 
guer. 

L‘ancrage selvatique de la 
FJ fait que son éradication 
ne peut ê’ire envisagée. 
L‘aire d’épidémicité, la 
marge nord de la zone 
d’émergence, lieu privilégié 
des épidémies intermédiai- 
res, toute ville, où qu’elle se 



RECHERCHES DE L'ORSTOM 
SUR LES ARBOVIRUS 

C'est en Afrique de  l'ouest que la collaboration de I'Orstom et des 
Instituts Pasteur, en des recherches portant sur l'écologie des arbo- 
virus, est la plus ancienne. Leur programme s'est acquis le soutien 
de l'Organisation Mondiale de la Santé ; il a noué diverses colla- 
borations parmi lesquelles figurent, aujourd'hui, celles du Centre 
Muraz (OCCGE, à Bobo-Dioulasso, Burkina Faso), de l'Institut néné 
Condetto (Kindia, Guinée), du Center for Disease Control (à Fort 
Collins, USA). L'Institut Pasteur de Dakar est Centre collaborateur 
OMS de Référence et de Recherche sur les Arbovirus pour la Région 
Africaine. Au sein de ce réseau, la fièvre jaune fut d'emblée la préoc- 
cupation principale. Elle ne devait que plus tard partager cette pré- 
séance avec la dengue, après que, par le biais de ces mêmes recher- 
ches, cette autre arbovirose, également préoccupante, se fOt révé- 
lée être, comme la FJ, une maladie commune à l'homme et aux 
simiens, transmise à ces derniers par les mêmes moustiques et dis- 
posant donc, dans la nature, des mêmes ressources de diffusion. 

A I'Orstom, les recherches sur la FJ et les autres arboviroses ont 
pour implantations et animateurs : 
- Dakar, en collaboration avec l'Institut Pasteur : M. Cornet, 
- Abidian. en coll. avec l'Institut Pasteur de Côte d'Ivoire : 

R. Cbrdkllier, 
- Bobo-Dioulasso. en coll. avec le Centre Muraz : V. Robert. 
- Bangui, en coll.' avec l'Institut Pasteur : J.-P. Gonzalez, 
- Bélem, en coll. avec l'Institut Evandro Chagas : J.-P. Hervé. 
II s'agit de recherches à long terme, se déroulant en grande partie 

sur le terrain. Au cours des 15 dernières années se sont multipliées 
en Afrique de l'ouest, dans le cadre des collaborations évoquées, 
les études portant sur l'écologie des vecteurs et la dynamique de 
la circulation des virus, les études expérimentales de la transmis- 
sion virale et les interventions demandées lors des épisodes épidé- 
miques. Plus de 350 souches de virus amaril ont été isolées. Les 
recherches conduites au Brésil, en collaboration avec le Dr. A.P.A. 
Travassos da Rosa, chef du service de Virologie de l'Institut Cha- 
gas, portent principalement sur I'écologie des Haemagogus vecteurs 
selvatiques de la FJ et les processus d'épidémisation de cette mala- 
die, ainsi que sur l'épidémiologie de la dengue, dont la forme hémor- 
ragique s'est récemment manifestée pour la première fois dans 
l'hémisphère occidental (Cuba, 1981). 

' 
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PUBLICATIONS 

DE L'ORSTOM 

SEPTEMBRE 1986 

DES ÉDITIONS 

JUIN - 

Changements (Les) ou les 
transitions démoqraphi- 

________-__ 

sités/UBO - IFREMER) . 
191 p., nombr. fig. (Trav. 
et Doc., 196). 

Laure J. : Des vivres ou du 
thé ? L'alimentation et les 
conditions de  vie de famil- 
les rwandaises. 339 p., ill. 

ques dans le m o d e  con- (Trav. et DOC., 198). 
l temporain en développe- 
' ment. Journées démogra- Ledoyer M. : Crustacés 
, phiques de ]'ORSTOM amphipodes gammariens. 
1985. paris, 23-24 & 25 Famille des Haustoriidae à 
septembre 1985. 469 Vitjazianidae. 1112 p. ,  ill. 
ill. (Colloques et Sémi- de Madagascar, 

LI7 \LI. naires). 
Géo-archéologies régiona- Paugy D. : Révision systé- 
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Philippe Waniez 
Les données 
et le territoire 
Initia tion a u 
traitement 

informatique 
des données 
spatialisées 

Coproduction ORSTOM - 
119 pages, nombreux tableaux 

et figures 
Collection Initiation 

GIP-RECLUS 1986 

et Documentation Technique 
no 67 - FF 85,OO 

(Frais de pok 
en sus : FF 11,OO) 

Maquette de couverture : 
Marie Lericollais 

Cet ouvrage est une ini- 
tiation pratique au traite- 
ment informatique des 
tableaux statistiques de la 
forme observations/varia- 
bles, et en particulier des 
matrices d’information 
spatiale où les observations 
sont des unités spatiales 
(départements, pays ...) 
Les 14 chapitres sont 

ventilés en trois parties. La 
première montre comment 
organiser l’information en 
base de données, ce qui 
nécessite le choix d‘un logi- 
ciel. La seconde partie 
conduit, en partant de 
l’analyse statistique des- 
criptive univariée, à la 

modélisation par regres- 
sion età  l’analyse des don- 
nées. Enfin, l’ensemble de 
la troisième partie introduit 
le lecteur à l’utilisation de 
l’informatique graphique, 
en particulier à la cartogra- 
phie thématique aiutomati- 
que. 

La totalité des exposés 
s’appuie sur le Statistical 
Analysis System (SAS) lar- 
gement diffusé en France 
dans les gros centres infor- 
matiques, mais aussi sur les 
micro-ordinateurs IBM PC 
et compatibles. 19 pro- 
grammes écrits en langage 
SAS et un thème d’étude, 
l’endettement des pays les 
moins avancés d’Afrique, 
facilitent l’apprentissage. 

Ce livre s’adresse à tous 
ceux, chercheurs ou ingé- 
nieurs, qui ontà traiter des 
données statistiques du 
domaine des  sciences 
sociales. Les étudiants des 
second et troisième cycles 
universitaires en géogra- 
phie, sociologie et sciences 
économiques ainsi qu’en 
mathématiques appli- 
quées aux sciences socia- 
les devraient y trouver les 
clés nécessaires au traite- 
ment des données de leurs 
mémoires et thèses. Enfin, 

les sociétés disposant de 
SAS y verront le moyen de 
simplifier l’accès de leur 
personnel à leur infocentre. 

Géographe et sociolo- 
gue, Philippe Waniez a été 
chargé du développement 
du secteur Informatique- 
Recherche en Sciences 
sociales à l’université Paris- 
X-Nanterre. Aujourd’hui 
attaché de recherche à 
YORSTOM, il participe à la 
réalisation d’un système 
d’information géographi- 
que à vocation agro- 
pastorale au Brésil. 
En vente à : 
Editions de l’ORSTOM 
Librairie-diff usion 
70-74, Route d’Aulnay 
93140 Bondy 
Librairie du CEDID 
213, rue La Fayette 
75480 Paris Cedex 10 
Maison de la Géographie 
(GIPzRECLUS) 
17, rue Abbé de I’Épée 
34000 Montpellier 

Le traitement des 
données spatialisées 

Einfographie 
à Z’ORSTOM 

Textes réunis par 
Gérard Dandoy 

Éditions de I’ORSTOM 1986, 
304 pages - Collection colloques 

et séminaires 
FF 120,OO (frais de port 

en sus : FF 11,OO) 

Cet ouvrage collectif, 
lancé à l’initiative des géo- 
graphes de l’ORSTOM, 
représente une tentative de 
bilan et de réflexion globale 
sur l’informatique graphi- 
que à l’ORSTOM. Cepen- 
dant, les résultats ici expo- 
sés débordent le cadre de 
la discipline géographique 
et intéressent tous les cher- 
cheurs pour lesquels les 
localisations ou la spatiali- 
sation constituent un élé- 
ment important de la pro- 
blématique. 

La première partie de 
l’ouvrage rassemble des 
éléments de réflexion 
générale sur le domaine et 
des informations notam- 
ment sur les systèmes 
d’information géographi- 

que. Dans la seconde par- 
tie, figure une série d’expé- 
riences que l’on a divisé en 
3 catégories : 
- le dessin assisté sur 

ordinateur ou la restitu- 
tion cartographique 
automatique, 

- la traduction cartogra- 
phique des traitements 
statistiques, 

- enfin, les systèmes 
d’information géogra- 
phique mettant l’espace 
au centre des traite- 
ments. 

Ces expériences très 
variées dans leur ambition 
autant que par les métho- 
des et  moyens mis en 
œuvre témoignent de la 
richesse et de la diversité 
des initiatives conduites 
par 1’ORSTOM dans ce 
domaine. 

Au moment où  les 
synthèses régionales sont 
de plus en plus à l’ordre du 
jour, cet ouvrage repré- 
sente une contribution au 
renouvellement des mé- 
thodes. 
En vente à : Éditions de 
1’ORSTOM - Librairie- 
diffusion 70,74, route 
d’Aulnay - 931401 Bondy - 
Librairie au CEDUD - 213, 
rue La Fayette - 75480 
Paris Cedex 10 

MILIEUX 
ET PAYSAGES 

Essai 
sur diverses modalités 

de connaissance 

Sous la direction de 
Yvon Chatelin 
et Gérard Riou 

Masson, Collection recherches 
en géographie 

Ouvrage publié avec le 
concours de I’ORSTOM 

Prix ïTC. : 98 F - Broché, 
160 pages - Formal : 18x25 

De la forêt congolaise 
aux aridités du Sahel, du 
Fouta-Djalon au Kilimand- 
jaro, de la Guyane à Java, 
ce groupe de chercheurs 
- pédologues, géogra- 
phes, sociologues, bota- 
nistes - a parcouru et 
étudié, depuis deux 
décennies, une grande 
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part de la zone tropicale. 
Au fil des années, ils ont 
été confrontés à l’infinie 
diversité des paysages, à la 
complexité des milieux, au 
développement extraordi- 
nairement rapide des 
savoirs et des savoir-faire. 
Mais parallèlement, ce 
progrès scientifique les 
entraînait, les isolait, dans 
le cadre étroit de spéciali- 
sations de plus en plus 
poussées. La révélation 
d’une micro-structure cel- 
lulaire ou l’image d’une 
cristallite d‘argile cachait la 
forêt et le sol, faisant 
oublier et la trame et la 
chaîne de ce prodigieux 
tissu qui, en nappes suc- 
cessives, constitue notre 
milieu de vie, le cadre de 
notre histoire et de nos 
gestes quotidiens. 

Milieu de vie, espace 
perçu, espace vécu : le 
savoir du laboratoire ren- 
contrait tour à tour celui 
du paysan malgache, du 
riziculteur javanais ou du 
pasteur peul. Emerveille- 
ment ... Et prise de cons- 
cience de Evidente néces- 
sité de ne jamais publier 
un savoir pour un autre : 
mieux, de féconder l’un 
par l’autre. S’imposait 
alors, pour ces chercheurs, 
un regard sur leurs con- 
naissances, une analyse 
de leurs démarches scien- 
tifiques. Ce retour était 
inséparable d’une plongée 
dans le passé à la recher- 
che de deux histoires, celle 
de leur discipline et celle 
de la découverte du  
monde tropical. Emerveil- 
lements nouveaux devant 
l’accumulation progressive 
de ces connaissances, dif- 
ficilement conquises ... et 
parfois perdues, devant 
ces voyageurs, naturalis- 
tes, dessinateurs ou écri- 
vains, qui tournaient l’une 
après l’autre les pages 
somptueuses du grand 
livre de la nature. 

Du savoir traditionnel à la 
connaissance scientifique, 
de la perception première 
à l’analyse la plus fine, 
d’une recherche routinière 
à la critique lucide d’une 
discipline, il n’est ni facile, 

ni confortable, de répon- 
dre à un questionnement 
permanent ou d’échapper 
aux contradictions succes- 
sives. Ainsi ce chemine- 
ment les conduisait-il à 
d’autres interrogations, à 
d’autres analyses ... Sur 
I’éclatement du savoir, sur 
ce paradoxal éloignement 
de l’objet, sur la nature de 
la Nature. 

Penser la Nature, re- 
penser son étude à l’hori- 
zon scientifique d u  
deuxième millénaire, c’est 
aussi proposer de nou- 
veaux concepts, de nou- 
velles méthodologies, un 
autre langage ; c’est aussi 
assurer l’héritage, mais 
aussi proposer un nou- 
veau référentiel. Parler de 
la Nature, c’est aussi ouvrir 
le dialogue avec les scien- 
ces humaines, c’est écou- 
ter fe dit des sociétés, le 
chant de l’homme, c’est 
suivre des chemins paral- 
lèles pour dire le vrai et le 
beau. 

Cet ouvrage, parmi les 
publications du groupe, 
marque une étape impor- 
tante et présente plusieurs 
facettes d’une recherche 
collective. 

Première rencontre, riche 
de promesses. 

RÉCENTES 
PUBLICATIONS 

- “Rapport sur le déve- 
loppement dans l e  
monde 1986” Banque 
mondiale, Washington, 
D.C., juillet 1986, 277 
pages : après une évalua- 
tion prospective des pers- 
pectives de  croissance 
dans le monde, la Banque 
mondiale porte cette 
année une attention parti- 
culière à la politique com- 
merciale en matière de 
produits agricoles. 
- “Médecine tropicale” : 
Marc Gentilini, Bernard 
Duflo, Martin Danis, Ber- 
nard Lagardère, D. 
Richard-Lenoble, Gilles 
Brucker, Jean Mouchet et 
Michel Rosenheim, Flam- 
marion, Coll. “Médecine- 
Sciences”, 4 e  édition actua- 
lisée 1986, 839 pages + 

25  planches hors texte, 
480 E 
- ‘Food Supply Situa- 
tion and Crop Prospects 
in Sub-Saharan Africa’: 
FAO, juin 1986,58 pages : 
l’ouvrage traite de l’Angola, 
du Botswana, du Cap- 
Vert, de  l’Ethiopie, du 
Mozambique et du Sou- 
dan. 
- Financement et dette 
extérieure des pays en 
développement. Etude 
1985 : Direction de la coo- 
pération pour le dévelop- 
pement de l’OCDE, édi- 
tions de l’OCDE, Paris, 
1986,243 pages, 95 F. 

O 
Dans la revue Études 

Rurales publiée par le 
Laboratoire d’Anthropolo- 
gie Sociale, parution du 
numéro “Economie des 
Vivres”, coordonné par 
Jean-François BARE de 
I’ORSTOM. 

L‘enjeu vivrier dans l’histoire et 
l’economie mondiales. La politi- 
que agricole dans tous ses états. 
Une synthèse par des chercheurs 
et des responsables. 

LE MEXIQUE 
ET SES 

POPULATIONS 
Alain VANNEPH, géogra- 
phe à I’ORSTOM, travaille 
actuellement sur le pro- 
gramme “Pétrole et déve- 
1oppement”au Mexique. I1 
a utilisé les connaissances 
qu’il a acquises sur place 
pour faire paraître un livre 
intitulé : Le Mexique et ses 
populations. 

Cet ouvrage, conservant 
l’approche de ses 20  
compagnons de la collec- 
tion “complexe”, s’efforce 
de décrire un pays, en met- 
tant l’accent sur l’étude de 
la population. 

Cette finalité humaine 
trouve au Mexique toute sa 
justification : 
- dans la variété ethni- 
que, et la richesse des héri- 
tages de l’indianité et du 
métissage hispanique, et 
de la Révolution, 

- dans les fantastiques 
records d e  croissance 
démographique s’expri- 
mant à travers le gigan- 
tisme de Mexico, première 
agglomération mondiale, 
ou àtravers les flux d’immi- 
gration clandestine aux 
U.S.A. 
- dans les conséquences 
socio-économiques, stig- 
mats classiques du sous- 
développement, à la fois 
estompés par rapport à 
d‘autres tiers-mondes mais 
exacerbés par la crise 
pétrolière. 

Longtemps, ces télesco- 
pages et ces contradictions 
ont pu disparaître derrière 
l’écran de l’idéologie révo- 
lutionnaire, contrôlés par 
l’encadrement syndicalo- 
politique, refoulés par un 
clan nationaliste nourri 
d’anti-américanisme, lais- 
sant triompher une appa- 
rente identité nationale ... 

Mais la contamination 
économique et culturelle 
du Nord, l’essoufflement 
du PRI, après 75 ans de 
pouvoir post-révolution- 
naire, l’échec des modèles 
de développement succes- 
sifs, l’aggravation des ten- 
sions et la mise en cause de 
la bourgeoisie, dans la crise 
et par la crise, impliquent 
un intérêt renouvelé : celui 
de l’actualité. 
Diffusion - Promotion - 
Information 
Editions Complexe - 
24, rue de Bosnie - 
1060 Bruxelles 
Ce livre peut également 
être consulté au CEDID, 
213, rue La Fayette, 75010 
Paris. 



I I Maquette de I‘Astrolabe 

Sur les traces 
de La Pérouse 
L’Expédition “VANIKORO 86’’ 

L‘expédition de La Pérouse devait être la humanitaire. En février 1788, les deux navi- 
réplique française des voyages de Cook. res quittaient Botany Bay (au sud de Sydney) 
Malheureusement, le sort en décida autre- et (disparaissaient. Ce n’est qu’en 1828 qu’un 
ment. La “Boussole” et I”Xstrolabe” parti- capitaine anglais, Peter Dillon, découvre les 
rent de Brest le l e r  août 1785 pour un voyage premières traces de l’expédition perdue, sur 
de quatre ans autour du monde. une Île située tout au sud de l’archipel de 
C’était avant tout un voyage scientifique et Santa Cruz, aux Salomon : l’Île de Vanikoro. 



Assiette en argent sur laquelle un 
blason est apparu après nettoyage. 

Tout à fait curieusement, 
les sites des deux naufrages 
furent découverts la même 
année, l’un par Dillon, 
l’autre par le célèbre navi- 
gateur Dumont d’Urville. 
Ce fait a été établi par 
I’association Salomon en 
1982. Ils furent visités à 
plusieurs reprises par des 
particuliers et par la Manne 
nationale mais jamais 
d’une manière méthodique 
et complète. Ce qui fait 
que, sans preuves formel- 
les, il fut décidé que l’épave 
de 1”Astrolabe” se trouvait 
dans la fausse passe et celle 
de la “Boussole” à un demi 
mille plus au sud, dans une 
faille du grand récif. Pour 
certains, l’histoire devait 
s’arrêter là. 

En janvier 1977, au 
hasard d’une croisière en 
voilier aux îles Salomon, 
j’eus la chance de faire une 
bouleversante plongée sur 
le site de la faille. Ma pas- 
sion pour le mystère de La 
Pérouse commença ce 
lour-là. Alain Conan, ani- 
m é  par la même passion, 
mit sur pied une expédition 
4 Vanikoro en avril 1981, 
dont je fis partie et qui se 
solda par de nombreuses et 

importantes découvertes. 
A la suite de cela, il créa 
l’association Salomon dont 
les buts étaient d’essayer 
d’éclaircir le mystère de la 
disparition des 220 marins 
et savants français, de 
prouver qu’il s’agissait bien 
de deux épaves distinctes 
et non pas les parties d’un 
même navire et de mettre 
un nom sur chaque site, 
preuves à l‘appui. Et aussi 
de prouver l’existence à 
terre d’un grand nombre de 
survivants plusieurs années 
après le drame. 
Pour cela, un travail con- 

sidérable sur archives fut 
entrepris (4 O00 pages 
microfilmées) ; des liens 
étroits s’établirent entre 
l’association Salomon, la 
Société d’études histori- 
ques de Nouvelle-Calé- 
donie, l’association La 
Pérouse Albi France et plus 
généralement toutes les 
personnes ou organismes 
intéressés par ce sujet. 

Le tout devait aboutir à 
une autre expédition à 
Vanikoro. Les autorisations 
officielles du gouvernement 
des îles Salomon furent dif- 
ficiles à obtenir, la politique 
ayant ses droits ... Ce n’est 
- Portion de sextant et hausse col d’officier après nettoyage., 



a Pérouse, Bougainville et les navigateurs français du 1 8 e  siècle 

ue grâce à la participation 
ustralienne du Queens- 
md Museum que cette 
xpédition franco/austra- 
enne “VANIKORO 86” 
lut avoir lieu du 4 avril au 
mai 1986. 

Du côté français, après 
.es démarches tardives et 
ifructueuses pour obtenir 
2 “N.O. CORIOLIS” de 
Ifremer, basé à Nouméa et 
Iésarmé à ce moment-là, 
IOUS fûmes amenés à louer 
[eux unités : un bateau à 
noteur de 24 m, le “CALI- 
:ORNIA’ et un voili<r de 
.2 m, le “PARENTHESE” 
lui embarquèrent à leurs 

bords les 16 membres de 
l’expédition : représentants 
l’association Salomon, la 
Société d’études histori- 
ques d e  la Nouvelle- 
Calédonie, l’association 
Albi France, le CNRS qui a 
délégué un médecin spé- 
cialisé dans la médecine 
tropicale et l’hématologie et 
enfin l’ORSTOM, que je 
représentais à titre d’obser- 
vateur et de plongeur. 
Le matériel embarqué 

comprenait, outre l’équi- 
pement personnel des 
participants et la logistique 
pour 20 personnes durant 
5 semaines, 5 zodiacs, 

5 compresseurs HP, 5 ma- 
gnétomètres (2 sous- 
marins, 3 terrestres), 
2 suceuses (hydraulique et 
à air), 2 narghilés et une 
vingtaine de bouteilles de 
plongée. 

Du côté australien, une 
équipe du Queensland 
Museum, un archéologue 
sous-marin et une équipe 
de cinéma. Au total 10 
personnes, embarquées 
sur le “Mantaray” magni- 
fique yacht de 32 mètres, 
qui partit de  Brisbane le 
5 avril et nous rejoignit à 
Lata, port de touche des 
Salomon. 

Enfin le musée d’Ho- 
niara, capitale des îles 
Salomon, envoya M. John 
Keopo, archéologue et 
observateur, qui fut chargé 
des recherches à terre. 

Arrivés sur place dès le 
11 avril 1986, le nombre et 
la qualité des participants 
permirent d’ouvrir plu- 
sieurs chantiers simultané- 
ment. 

A terre, les recherches 
aboutirent à la découverte 
en profondeur (1 m envi- 
ron) de traces de palissa- 
des, de débris de clous en 
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1 Blason en cours d’analyse. Peut-être une découverte décisive sur l’identification des sites 

bronze, sans doute les ves- 
tiges du “Camp des Fran- 
çais” dont parlait Dillon en 
1828. Une embarcation 
de secours y fut peut-être 
construite. Elle aurait été 
destinée à aller chercher 
du secours, soit à Botany 
Bay soit à Batavia, au 
nord, comptoir hollandais 
connu à cette époque et 
étape prévue au pro- 
gramme initial. 
Les recherches en mer, 

les plus importantes, fu- 
rent menées sous la direc- 
tion d e  S. Sleedge, 
archéologue australien. 
Les équipes australiennes 
et françaises travaillèrent 
ensemble sur un pro- 
gramme de dégagement 
ordonné et de creusement 
méthodique. 

Sur le site de la faille, le 
plus riche, étagé entre 
- 10 m et - 60 m de 
profondeur, de nombreux 
vestiges furent dégagés, 
entre autres des pièces de 
monnaie, des médailles en 
cuivre frappées à l’effigie 
de Louis XVI pour ce 
voyage, des instruments 
scientifiques, de la vais- 
selle, des poteries, etc. 
Mais les plus émouvants 
furent sans aucun doute 
des ossements humains 
découverts sous environ 
2 m de sédiments, coincés 
entre des débris de coque, 
en parfait état de conser- 
vation et qui témoignent 
de l’aspect dramatique de 
ce naufrage. 
Sur le site de la fausse 

passe, bien que les profon- 

deurs soient faibles (entre 
3 et 5 m) les violents cou- 
rants de marée ont réduit 
les temps de recherche. 
Néanmoins des objets fort 
intéressants y furent 
découverts : des pièces de 
monnaie et des médailles 
encore, plats en étain, ver- 
roterie, deux meubles à 
grains complémentaires, 
un compas, en général 
beaucoup d’objets sembla- 
bles à ceux de l’autre site. 

La couverture photogra- 
phique et cinématographi- 
que de I’événement fut 
entièrement faite par 
l’éq u ip e a us tr al ie n n e, 
n’ayant pas dans la nôtre 
de personnes en mesure 
de le faire. 

I1 est certain que les 
retombées financières de 

l’opération n’auront lieu 
que du côté australien, le 
gouvernement français 
n’ayant pas saisi I’opportu- 
nité d’un engagement 
dans cette opération qui 
pourtant pouvait le con- 
cerner. Un film de 50 
minutes, destiné aux chaî- 
nes de télévision a été pro- 
duit par Marti Georgeff et 
son équipe. D’autre part, 
Ron Colman, directeur dú 
Queensland Museum de 
Brisbane a obtenu un con- 
trat avec l’Australian Natio- 
nal Geographic pour un 
article illustré concernant 
l’expédition. Même la des- 
tination finale des objets 
remontés, bien qu’appar- 
tenant au musée 
d’Honiara, semble susciter 
la convoitise exclusive des 
australiens. 

Sur le plan des décou- 
vertes et des enseigne- 
ments, cette expédition, 
bien que réussie, ne met 
pas un point final au 
mystère. Le travail réalisé 
sur place est encore insuf- 
fisant : pour exemple, un 
dixième seulement du site 
de la faille a été exploré. 
Nous sommes certains 
que la réponse définitive 
pour l’attribution d’un nom 
de navire par site s’y 
trouve. A terre, les recher- 
ches n’ont fait que com- 
mencer. L‘association 
Salomon a obtenu la con- 
cession du “Camp des 
français”. Les habitants de 
Vanikoro se sont engagés 
à entretenir le monument 
de  Payou élevé par 
Haroun Tazieff en 1959, et 
à nous aider dans nos 
futures recherches. 

L‘éclaircisse m en  t du 
mystère de la disparition 
de La Pérouse et de ses 
navires ne peut se faire 
qu’en faisant une nouvelle 
expédition que nous sou- 
haitons entièrement fran- 
çaise, avec un appui offi- 
ciel. Puisse ce vœu se réa- 
liser en 1988, lors du bi- 
centenaire de cette tragé- 
die et I’Orstom y participer 
à nouveau. 

Raymond PRONER 
patron du “Dawa” 



XIe Congrès International de Sociologie 
Le XIe Congrès Interna- 

tional de Sociologie s’est 
tenu en Inde, à New Delhi, 
du 18 au 22 Août derniers. 
Plusieurs sociologues de 
notre Institut, Départe- 
ments D et H, se sont ren- 
dus à cette importante 
manifestation qui avait 
pour thème général “le 
changement social” et qui 
se déroulait pour la 
deuxième fois de son his- 
toire dans un pays en 
développement. Outre une 
participation active à plu- 
sieurs “Comités de Recher- 
che”, avec présentation de 
communications, nos cher- 
cheurs ont également saisi 
cette occasion pour renfor- 
cer les liens avec les scien- 
tifiques indiens, venus 
nombreux au Congrès, et 
ont ainsi pu faire des ren- 
contres précieuses au 
moment où l’ORSTOM 
met en œuvre une implan- 
tation dans ce pays. Un 
stand présentant des publi- 
catinns er. Sciences socia- 
les éditées par l’Institut a 
permis de mieux faire con- 
naître aux participants 12 
type de recherches menées 
par les sociologues de 
l’ORSTOM (Yves Goudi- 
neau - Dép. H) . 

FRANCE 
CULTURE 

Le 25 juin 1986 Georges 
Courade a participé à 

l’émission “Les enjeux 
internationaux” sur le 
thème “Nourrir les villes 
en  Afrique sub-saha- 
rienne”à l’occasion de la 
sortie d’un livre sur ce 
thème chez l’Harmattan. 
Editeurs scientifiques : UR 
maîtrise de la sécurité ali- 
mentaire, CERED (Paris 
X) et ALTERSIAL (GRET- 
ENSIAA) . 

O 

Geraldo Mendes Dos 
Santos (INPA), Michel 
Jegu et  Bernard d e  
Merona (ORSTOM) ont 
reçu l’Escudo de prata des 
mains du Ministre brésilien 
des Mines et de l’Energie, 
M. Aureliano Chaves, le 
3 juin 1986 à Brasilia et le 
4 juin 1986 une plaque 
commémorative de re- 
merciements du Président 
d’ELETRONORTE pour 
la publication de l’ouvrage 
“Cata!qp dos peisces 
comerciais do Baixo 
Tocantins’: 

O 

L‘association pour la 
Conservation de la nature 
en Afrique, Afrique 
nature consacrera l’un de 
ses prochains numéros de 
son bulletin Banco, au 

rôle de la recherche dans 
la conservation des  
milieux naturels. Elle sou- 
haiterait recueillir des arti- 
cles courts (6-8 pages 
dactylographiées, photos 
comprises) et vulgarisés 
concernant la protection, 
l’inventaire et  l’aménage- 
ment des milieux naturels 
dfifrique de l’Ouest. Le 
bureau de l’association 
remercie par avance tou- 
tes les personnes intéres- 
sées, et les prie de bien 
vouloir adresser leurs 
documents en deux exem- 
plaires, avant le 31 mai 
1987 à : Michel Nicole, 
BP V 51 Abidjan, Côte 
d’Ivoire. 

O 

ARCHÉOLOGIE 
SAHARIENNE 

A BONDY 
Une réunion d’archéolo- 

gie saharienne s’est tenue 
du 4 au 8 septembre dans 
les locaux de l’ORSTOM à 
Bondy. I1 s’agissait en fait 
du lancement d’une Re- 
cherche Coopérative sur 
Programme (RCP du 
CNRS) , placée sous la res- 
ponsabilité de Ginette 
AUMASSIP et consacrée à 
la néolithisation et au néo- 
lithique du Sahara. Une 
trentaine de chercheurs de 

plusieurs disciplines y par- 
ticipent, issus d’universités 
et d’organismes de recher- 
che étrangers et français, 
dont YORSTOM. 
.Cette réunion d’ouverture 

réservée à l’Archéologie, 
discipline centrale du pro- 
jet, regroupait pour la pre- 
mière fois la plupart des 
préhistoriens francophones 
travaillant en zone déserti- 
que. 

Contrairement à la prati- 
que habituelle des séminai- 3 res et colloques, il n’y eut 

3 pas d’exposés des résultats 
’$ scientifiques de chacun des 
? participants, mais une con- 
,u frontation des expériences 5 
ij acquises, des difficultés 

rencontrées, des méthodes 
mises au point par les uns 
et les autres. Cette démar- 
che mit sans cesse en évi- 
dence la grande conver- 
gence des démarches, liée 
aux contraintes spécifiques 
du milieu et à la nature 
même de l’archéologie 
saharienne. 

Une somme précieuse de 
savoir-faire sur la recon- 
naissance et l’exploitation 
des sites de surface se trou- 
vait ainsi rassemblée et il 
devint évident que l’édition 
d’une sorte de manuel, ras- 
semblant ces acquis de 
l‘expérience de tous, pou- 
vait être une tâche priori- 
taire de la RCP. I1 regrou- 
pera sous le titre “Préhis- 
toire saharienne, methodes 
d’approche” divers fascicu- 
les dont le l e r  “les gise- 
ments : reconnaissance et 
exploitations” paraîtra 
début 87. 

Ces cinq journées très 
denses de débats aussi ani- 
més qu’amicaux ont 
démontré à l’envi le carac- 
tère indispensable de ces 
rencontres et la nécessité 
de les renouveler autour de 
projets précis. 
Ont participé aux débats: 
S. AMBLARD, G. AU- 
MASSIP, A. HEDDOU- 
CHE, M. OULD KHAT- 
TAR, F. PARIS, G. QUE- 
CHON, M. RAIMBAULT, 
J.P. ROSET, R. VERNET. 

Gérard QUECHON 
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I I  

COOPÉRATION 
EN SCIENCES SOCIALES 

AVEC L’INDE 
Pierre LAVAU, Président 

de l’ORSTOM a signé à 
Delhi, le 22 septembre, 
une convention de coopé- 
ration avec le Conseil 
Indien de la Recherche en 
Sciences Sociales (ICSSR) . 
Dans ce cadre, 8 cher- 
cheurs (qui sont en cours 
d’obtention de visas de 
recherche, et ont appris 
l’Hindi) seront affectés en 
Inde. Ils doivent s’intégrer 
à des laboratoires indiens 
renommés (Institute of 
Economic Growth, Centre 
for political Studies de J .  
Nehru Univ., Centre for 
the Study of developing 
Societies, Department of 
Sociology, Delhi Univ.. .) et 
y travailler sur des pro- 
grammes définis conjointe- 
ment avec des équipes de 
recherche indiennes. Réci- 
proquement, un nombre 
équivalent de chercheurs 
indiens confirmés seront 
progressivement accueillis 
par l’ORSTOM. Ils travail- 
leront au cours de séjours 
de durée significative, sur 
des thèmes voisins mais 
concernant la France, 
l’Europe o u  l’Afrique, 
l’Amérique. Cet accord 
revêt une double impor- 
tance, par le nouveau 
champ géographique 
ouvert, et par les modalités 
négociées de la coopéra- 
tion. 

L‘Inde, pourquoi ? 
En devenant l’institut de 

recherche pour le dévelop- 
pement en coppération, 
l’ORSTOM élargissait sa 
mission. Traiter du déve- 
loppement, c’est combiner 
les approches sectorielles, 
s’intéresser à de nouvelles 
questions-clé (rôle de  
l’industrialisation, crois- 
sance et gestion des vil- 
les.. .), reconnaître en leurs 
épicentres les transforma- 

tions majeures, qui agitent 
le tiers-monde et redistri- 
buent les puissances. De 
tous ces points de vue, un 
observatoire - même 
modeste - s’imposait en 
Asie. Les sciences naturel- 
les ont bien des raisons d’y 
porter intérêt. Les sciences 
sociales y sont tenues. Ce 

continent est celui des 
pays indus- 

triels”, des révolutions ver- 
tes. L‘analyse des politi- 
ques de population, du fait 
agraire, des rapports entre 
l’urbain et le rural, du rôle 
d’un “secteur informel”. . . 
ne se conçoit pas sans réfé- 
rence aux expériences et 
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I I  Les petits métiers 

aux terrains asiatiques. 
Un déploiement raisonna- 
ble devait s’appuyer sur des 
pôles privilégiés. Le choix 
s’est fixé sur l’ASEAN* et 
sur l’Inde. Quelques tra- 
vaux en Indonésie ont été 
le fait de pionniers. Ils por- 
tent notamment sur les 
migrations rurales intérieu- 
res. Ils se complètent 
désormais de coopérations 
scientifiques nouées à Sin- 
gapore, aux Philippines et 
surtout en Thaïlande. Les 
programmes y concernent 
des questions essentielles - 
pour le pays et pour la 
comparaison internatio- 
nale : pratiques et politi- 
ques d’industrialisation, 
institutions comparées de 
science et technologie ; 
développement agraire et 
relations état/communau- 
tés locales ; fonctionne- 
ment et rôle de l’artisanat et 
des petits métiers. Une 
douzaine de chercheurs, 
m tout, sont impliqués. 
Les spécialistes des systè- 

nes urbains, du secteur 
nformel, des politiques 

agricoles.. . , mais aussi de 
l’industrialisation, des  
sciences et techniques, du 
changement social et des 
identités culturelles, ne 
pouvaient manquer de 
porter leur intérêt sur 
l’Inde. Ce pays, bientôt le 
plus peuplé du monde 
(700 millions d’habitants 
aujourd’hui, en forte crois- 
sance démographique) dis- 
pose d’une expérience 
historique du développe- 
ment parmi les plus riches 
qui soit (par ex.:  en 
matière de développement 
agricole ; d’industrialisa- 
tion, de planification, de 
démocratie.. .) . Depuis sa 
fondation en 1947, l’état 
indien a constamment 
placé au centre de ses 
préoccupations le dévelop- 
pement de l’indépendance 
économique et politique du 
pays. Celui-ci disposait, 
dès le lendemain de la 
seconde guerre mondiale 
de ressources humaines, et 
en capital, considérables, 
alors même que la pau- 
vreté, le caractère massive- 

Association of South East Asian Nations 

ment agricole de l’écono- 
mie, et la question démo- 
graphique l’apparentent, 
encore aujourd’hui, à de 
nombreux pays du tiers- 
monde.  Actuellement 
l’Inde présente un visage 
particulièrelent contrasté : 
celui, à la fois, d‘un monde 
très développé (production 
nationale des grands 
moyens d’équipement ; 
infrastructure de haut 
niveau ; réservoir très vaste 
de matière grise : cf. déve- 
loppement des secteurs 
nucléaire et spatial.. .) ; et 
d’un univers sous- 
développé (analphabé- 
tisme, difficultés alimentai- 
res dans certaines régions, 
démographie à très forte 
croissance). Dans ce con- 
texte, trois séries de ques- 
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I I  Gare du vieux Delhi 

I 

tions retiennent particuliè- 
rement l’attention. La pre- 
mière concerne I’industria- 
lisation. L’Inde, sur la base 
de sa politique d’indépen- 
dance nationale, connaît 
depuis la fin des années 
soixante un essor économi- 
que très net. Le tissu indus- 
triel du pays se resserre, et 
le développement d’un 
grand nombre de P.M.E. 
modifie le paysage écono- 
mique et culturel des villes 
moyennes et  petites. 
L’émigration rurale se ren- 
force. Dans le même 
temps, l’industrie a besoin 
de modifier ses structures, 
face à la concurrence inter- 
nationale. La seconde 
question concerne la poli- 
tique agricole. Au-delà 
d’importantes disparités 
régionales, l’Inde a expéri- 
menté 20 ans de boulever- 
sement de ses structures 
agraires : en particulier au 
travers de la “révolution 
verte”, dont les résultats 
globaux sont diversement 
commentés en  Inde 
même, mais dont l’impact 

n’est nié par personne. La 
troisième question a trait à 
la vie politique, au sens 
large. Les mutations en 
cours, culturelles et socia- 
les, engendrent de nouvel- 
les tensions qui sont autant 
de défis pour ce pays qu’on 
qualifie de “. . . plus grande 
démocratie du monde”. 
De la façon dont l’Inde trai- 
tera ces trois questions 
dépendra pour elle la pour- 
suite d’une expérience poli- 
tique (et de développe- 
ment) originale, vieille de 
plus de 4 décennies. 

L‘Inde est déjà probable- 
ment une de ces puissan- 
ces du monde d’aujour- 
d’hui et  certainement 
potentiellement une des 
puissances du monde de 
demain. Elle est aujour- 
d’hui confrontée, de  
manière exemplaire, à une 
série de problèmes cru- 
ciaux pour l’ensemble du 
tiers-monde : quel déve- 
loppement rural ? Quelle 
modernisation indus- 
trielle ? Quelle urbanisa- 

tion ? Quelle aventure vers 
l’extérieur ? Quel rôle de 
l’état ? Sous tous ces 
angles, elle offre un terrain 
d’études essentiel. 

Quelle coopération ? 
L’Inde dispose d’une 

puissante communauté 
scientifique : en nombre, la 
3e du monde. Près de 200 
universités, de très nom- 
breux centres de recher- 
che, d’importants instituts - 
souvent très fiables - pro- 
duisent des travaux multi- 
ples et de qualité, entre- 
tiennent aussi de riches 
débats scientifiques., Tout 
en s’appuyant sur ces res- 
sources, ie pays est ouvert 
aux relations avec I’exté- 
rieur. I1 dispose, avec 
l’anglais, d’une langue 
véhiculaire, facilement 
accessible aux français. Ce 
contexte ouvre la possibilité 
d’une coopération vérita- 
ble, hors toute assistance 
ou substitution. 
Encore faut-il faire la 
démonstration de son inté- 

rêt mutuel, prendre I’atta- 
che des institutions enca- 
drant une coopération 
scientifique très méditée, 
repérer les centres de 
recherche de haute valeur 
et retenir leur attention. 

Cette (longue) approche 
a commencé pour I’ORS- 
TOM depuis 2 ans. Nous 
étions alors co-orga- 
nisateurs, avec 1’UNITAR 
et le CRID de Chandigarh, 
du séminaire “Stratégies 
pour le futur de l’Asie”. 
Tenu à Bangkok, celui-ci 
rassemblait une centaine 
de spécialistes en sciences 
sociales, ou  directeurs 
d’instituts de 15 pays de la 
région. Ce fut le début de 
fructueux contacts qui, 
poursuivis, ont conduit à 
des coopérations dans 
l’ASEAN, et  facilité 
l’approche de l’Inde. Deux 
missions exploratoires ont 
bientôt permis de reconnaî- 
tre d’excellents centres de 
recherche, et d’identifier le 
partenaire institutionnel 
approprié ; le Conseil 
Indien de la Recherche en 
Sciences Sociales (ICSSR) 
(1). En octobre 1985, un 
projet d’accord était soumis 
à ce conseil lors d’une mis- 
sion à Delhi longuement 
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I I Station de Rickshaw 

e r m  miers retenus : encart). I1 
prend des décisions de 

préparée du Président et 
du Directeur Général de 
I’ORSTOM. Le principe de 
cet accord était retenu, et 
5 champs de recherche 
privilégiés (cf. encart). 
Cependant, huit cher- 
cheurs de I’ORSTOM, 
anciens ou nouvellement 
recrutgs (et dans ce cas 
parfois déjà connaisseurs 
du pays) préparaient, dans 
la logique de leurs UR ou 
équipes d’appartenance, 
des propositions de pro- 
grammes sur l’Inde. Lors 
de missions exploratoires à 
leur tour, ils ont su retenir 
l’intérêt de centres de 
recherche réputés, y trou- 
ver potentiellement des 
partenaires, négocier et 
modifier leur proposition 
initiale pour mieux l’inté- 
grer aux préoccupations de 
l’institution d’accueil, et 
faire agréer un programme 
conjoint. 
Restaient à préciser les 
modalités pratiques de 
l’accord ORSTOM/ICSSR. 
Les échanges de lettres, 
qui ont émaillé l’année 86, 

ont permis de les arrêter. 
Le principe en est que les 
chercheurs français vien- 
nent s’intégrer, pour 
accomplir leurs program- 
mes, dans des laboratoires 
indiens, où ils réalisent 
leurs actions conjointement 
avec des chercheurs natio- 
naux. Symétriquement, 
des chercheurs indiens, 
confirmés, viennent en 
France (ou en Afrique, ou 
en Amérique Latine) s’inté- 
grer à des équipes où 
I’ORSTOM est déjà impli- 
qué. Leurs thèmes d’étu- 
des sont voisins, mais con- 
cernent les aspects de la 
question étudiée tels qu’ils 
se manifestent en France, 
en Europe, ou générale- 
ment dans la région sous 
étude. Outre les produits 
des travaux personnels, 
des séminaires de synthèse 
et des publications conjoin- 
tes sont régulièrement pré- 

Un comité conjoint pari- 
taire définit annuellement 
les champs de recherche 
privilégiés (cf. les 5 pre- 

vus. 

poursuite d’inflexion ou 
d’interruption des travaux 
dans un domaine d’ouver- 
ture de nouveaux champs, 
d’élargissement de la coo- 
pération. Chaque proposi- 
tion individuelle de pro- 
gramme est par ailleurs 
soumise à des conseillers 
scientifiques, dont s’en- 
toure chaque partie, qui en 
font I’évaluation, et dont 
l’un d’eux assure le suivi 
régulier. 

Sous l’angle financier, les 
frais de fonctionnement 
des programmes sont par- 
tagés par I’ORSTOM et 
I’ICSSR, chacun finançant 
des chercheurs. La France 
assure en outre l’accueil 
des chercheurs indiens. 
Les voyages sont payés par 
le pays auquel appartient le 
chercheur qui se déplace. 
La principale caractéristi- 
que est ici : les indiens con- 
sidèrent qu’une réciprocité 
est nécessaire à l’accueil de 
nos chercheurs. Ils la 
recherchent dans un enri- 
chissement scientifique de 
leur propre communauté : 
soit par l’opportunité de 
travaux comparatistes ; soit 

par l’intégration à des équi 
pes françaises considérée 
d’excellence, dans u1 
domaine moins développt 
en Inde. L’encadremen 
scientifique soigneux de 
opérations de part e 
d’autre, le souci de forme 
des équipes, celui de diffÙ 
ser largement les résultat 
et notamment des produit 
conjoints, font bien augure 
de cette nouvelle coopéra 
tion pour I’ORSTOM avec 
un pays d’intérêt particulie 
dans le monde. 

Roland WAASl 

(1) La Recherche dépend en Ind’ 
du Ministère des Ressource 
hmaines  et du Développemeni 
Les accords et programmes d, 
coopération sont choisis, et suivi 
séparément selon les grand 
domaines disciplinaires par autan 
de “Conseils” (des sciences agri 
coles, des sciences médicales, de 
sciences de l’ingénieur, des scien 
ces sociales), également chargé 
de l’animation et de la coordina 
tion des recherches nationales - e 
dont dépendent des centres di 
recherche sélectionnés, universi 
taires ou extra-universitaires. 
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5 domaines privilégiés de recherche conjointe : 
Etat, développement et société 
Processus et problkmes du développement urbain et économique 
Planification et développement socio-économique (avec référence particulière au syndrome de dépen- 
dance et à I’auto-suffisance) 
Science, technologie et société 
Relations internationales, politique étrangère 

à la demande particulière de 
I’ICSSR, dans 2 domaines très 
étudiés en Inde. et coopérations régionales 

AUDIOVISUEL 
- “L‘écho-intégration - 
’acoustique au service de 
a pêche” 
2e film 16 mm, coproduit 
>ar la Fondation La 
Salle/Vénézuela et I’ORS- 
TOM (conseillers scientifi- 
pe s  : F. GERLOTTO, E. 
VARCHAL), a été sélec- 
ionné pour figurer parmi 
es films français à caractère 
scientifique et technique 
qui seront présentés dans 
e cadre des prochaines 
nanifestations officielles 
’rance-Brésil. 
,e Ministère français des 
4ffaires étrangères finance 
me  version brésilienne qui 
lient s’ajouter aux versions 
‘rançaise et espagnole déjà 
Ztablies. 

- “MARA, le regard du 

:ette coproduction 16 mm 

vient d’être à nouveau pri- 

ion7’ 

3 C P / O M S - O R S T O M  

mée : Prix de la Direction 
du Festival au XIIIe EKO- 
FILM - Ostrava, Tchécos- 
lovaquie. 

- Participation de l’OR- 
STOM à la série télévisée 
“3.2.1. Contact7’ 
Cette série de 20 émissions 
de 25 minutes chacune est 
le résultat d‘une coproduc- 
tion franco-américaine ori- 
ginale qui réunit pour la 
première fois une chaîne 
de télévision française, 
FR 3, et la société CTW 
premier producteur mon- 
dial d’émissions pour les 
jeunes. Cette série éduca- 
tive se propose de faire 
découvrir la science et la 
technologie en expliquant, 
à partir d’exemples con- 
crets, divers phénomènes 
scientifiques. Plusieurs par- 
tenaires français y partici- 
pent (Ministères de la 
Recherche - de la Culture 
et de la Communication - 

des Affaires étrangères, 
CNDP, INRA, INSERM, 
CSI La Villette.. .) . L‘ORS- 
TOM participe à la produc- 
tion des 5 émissions sur le 
thème “Océans” avec une 
intervention spécifique sur 
les recherches “Océan- 
Climat” (Conseil scientifi- 
que : P. RUAL). 
“3.2.1. Contact” est diffusé 
simultaGément en France 
et aux Etats-Unis ; une très 
vaste distribution interna- 
tionale est programmée. 
Sur FR 3 : tous les vendre- 
dis (17 h) depuis le 12 sep- 
tembre ; les émissions 
“Océans” débutent le 17 
octobre. 

LES NOUVEAUX 
TITRES 

- “PORTO-NOVO” 
Film 16 mm couleur - son 
optique - 13 minutes (réa- 
lisation : B. FEUGERE - 

Collaboration scientifique : 
A. SINOU). Coproduction 
Plan d’urbanisme de la 
République Populaire du 
Benin-ORSTOM, avec le 
soutien du Ministère fran- 
çais de la Coopération. 
Film réalisé sur la base d’un 
reportage photographique 
et en collaboration avec le 
département D qui conduit 
les travaux sur l’Atlas His- 
torique de PORTO-NOVO 
en association avec le 
P.U.B. 
Le film sera présenté offi- 
ciellement au Bénin à 
l’occasion des cérémonies 
du tricentenaire de Porto- 
Novo (début 1987). 

- “DEMAIN LE SAHEL” 
Diaporama 13 minutes, 
également disponible en 
vidéo U MATIC 3/4 de 
pouce (M. GROUZIS avec 
la collaboration de  
M. LANGLOIS). 

Au nord du Burkina 
Faso, dans l’oudalan, la 
région de la mare d’Oursi 
est une zorie semi-aride 
typique. La population de 
cette région, confrontée 
aux délicats problèmes de 
l’insécurité alimentaire 
assiste depuis plus de 20 
ans à une dégradation des 
ressources naturelles.. . 

- “OMBY - L‘ÉLEVAGE 
EN PAYS MAHAFALE7’ 
- “HISTOIRE D’UNE 
FEMME OU LA MALA- 
DIE DU BILO’. 
Films vidéo U Matic 3/4 
pouce, 28 mm chacun. 
Réalisation : J. LOMBARD 
Coproduction. MRSTD 
Madagascar-ORSTOM . 
En ce qui concerne l’exten- 
sion de la diffusion, signa- 
Ions notamment la pro- 
grammation désormais 
régulière des films de 1’Ins- 
titut au cinéma Louis 
Lumière de la Cité des 
Sciences et de l’Industrie 
de la Villette. A l’occasion 
par exemple de la Journée 
Mondiale de l’Alimentation 
le 16 octobre. 
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ccords-cadre. 
M. Pierre LAVAU, prési-’ 
dent de I’ORSTOM, s’est 
rendu à Conakry du 19 au 
22 juin pour signer avec le 
gouvernement guinéen un 
accord-cadre afin d’institu- 
tionnaliser les coopéra- 
tions dans les domaines 
suivants : 
géophysique, géologie, 
océanographie, hydrolo- 
gie, hydriobiologie, ento- 
mologie médicale, défense 
des cultures, fixation 
d’azote. 
Cet accord-cadre permet 
l‘installation d’une antenne 
ORSTOM à Conakry. 
François Domain en a été 
nommé le représentant. 

O 

M. Pierre LAVAU, prési- 
dent de l’ORSTOM, s’est 
rendu à Tananarive du 10 
au 13 juin. Il a signé le 
12 juin un accord-cadre 
avec le ministère de la 
Recherche scientifique et 
technique pour le déve- 
loppement de Madagas- 
car, qui définit de nouvel- 
les formes de coopération, 
désormais sur program- 
mes conjoints, entre 
I’ORSTOM et la Grande 
Ile . 

O 

Un accord-cadre de coo- 
pération a été signé à Paris 
le 15 septembre 1986, par 
4 organismes de recher- 
che, le CIMMYT (Centro 
Internacional de Mejora- 
miento de Maïs y Trigo), 
l’ORSTOM, le CIRAD et 
l’INRA. 

Le CIMMYT est intéressé 
par le développement de 
programmes de recherche 
et la formation dans le 
domaine de l’amélioration 
du maïs, du blé et du triti- 
cale. 

Les principales formes de 
coopération porteront sur 
la planification et l’exécu- 
tion d’actions de coopéra- 
tion communes ou com- 
plémentaires, de recherche 
et de formation, l’échange 

ou l’affectation de person- 
në1 scientifique, l’organisa- 
tion et la promotion de sta- 
ges, “voyages d’étude, la 
cession et  l’échange 
d’informations scientifiques 
et techniques et l’organisa- 
tion en commun de confé- 
rences, séminaires, ate- 
liers, cours, stages et visi- 
tes de formation. 

O 

Un accord cadre de coo- 
pération a été signé à Paris 
le 5 septembre 1986 par 
trois organismes de recher- 
che français, l’Institut fran- 
çais de recherche scientifi- 
que pour le développe- 
ment en coopération 
(ORSTOM), le Centre de 
coopération internationale 
en recherche agronomique 
pour le développement 
(CIRAD), et l’Institut Natio- 
nal de la Recherche agro- 
nomique (INRA) avec 1’Ins- 
titut International de  
Recherche sur le Riz 
(IRRI). 
L’IRRI fait partie des 

13 Centres Internationaux 
de  recherche agricole 
financés par le Groupe 
Consultatif de la Recherche 
Agricole internationale. 
L’Institut s’est vu décerner 
en 1982 le Prix du Tiers- 
Monde pour son impor- 
tante contribution à 
l’accroissement de la pro- 
duction du riz dans les 
PVD. Un de ses plus 
récents succès a été la mise 
au point en 1985 de la 
variété IR 64, variété à 
cycle court offrant une 
bonne résistance à la sali- 
nité des sols.et aux mala- 
dies virales et bactériennes 
et présentant un potentiel 
de rendement 6ievé. 

Si l’INRA est un nouveau 
venu dans la coopération 
existant entre 1’IRRI et les 
organismes de recherche 
français, le CIRAD et 
I’ORSTOM avaient déjà 
conclu ces dernières 
années de accords spécifi- 
ques avec le Centre inter- 
national installé depuis 25 
ans à Los Bafios sur le 

campus de l’Université des 
Philippines, par les Fonda- 
tions FORD et ROCKFEL- 
LER, avec l’appui du gou- 
vernement de MANILLE. 

L’ORSTOM et le CIRAD 
disposent en effet de cher- 
cheurs dans les laboratoires 
de l’IRRI qui conduisent 
des recherches sur l’amé- 
lioration variétale du riz 
pluvial cultivé en condi- 
tions défavorables (sols aci- 
des, sols soumis à la séche- 
resse) la génétique (étude 
des isozymes par électro- 
phorèse) l’utilisation d’en- 
grais verts pour la rizicui- 
ture (inolculation dans les 
sols de cyanophycées et 
des légumineuses fixatrices 
d’azote). 

Parmi les projets nou- 
veaux de coopération envi- 
sagés entre YORSTOM et 
le CIRAD, l’INRA et l’IRRI 
figure l’organisation en mai 
1987 d’un séminaire inter- 
national sur la génétique 
du riz auquel devraient 
prendre part des scientifi- 
ques d’Asie, d’Afrique et 
d’Amérique Latine. La 
mise en œuvre de recher- 
ches pour l’amélioration de 
la productivité du riz dans 
les zones inondées, le rôle 
des engrais verts dans les 
systèmes culturaux, une 
étude régionale des néma- 
todes du riz concernant le 
Bengladesh, la Birmanie, 
l’Inde, la Thaïlande et le 
Vietnam, enfin la création 
d’un Centre international 
de conservation de la bio- 
fertilité du riz. 

O 

ERRATUM. Dans le 
no 12 d’ORSTOM Actua- 
lités deux erreurs se sont 
glissées dans l’article inti- 
tulé “Ecologie en Amazo- 
nie, le projet CAREIRO” 
Page 9, 2e ligne, il fallait 
lire (‘Institut Max Plank”. 
Page 11, les 2e et 3 e  para- 
graphes de la 2e colonne 
“Parmi ces institutions.. . 
projet” auraient dû se 
trouver en page 10, 4e 
colonne, 2e paragraphe. 
Nous prions les lecteurs de 
bien vouloir nous en excu- 
ser. NDLR. 

ORSTOM Actuali- 
tes met à votre ser- 
vice des pages cen- 
trales en couleur qui 
peuvent être tirkes à 
part. 

Vous avez p u  
d6couvrir dans le 
numéro  11 u n e  
centrale (4 pages) 
consacr6e a u x  
“Grandes tendances 
des sols mon dia ux ”, 
dans le numkro 13 
une centrale (8 pa- 
ges) sur “la cap-togra- 
phie thgmatique B 
I’BRSTOM” et dans 
ce numéro 4 pages 
centrales consacrées 
à la “Fièvre jaune”. 

Ces pages centrales 
en couleur peuvent 
être tirkes à part au 

pression du journal. 
Le tiré à part est pris 
en charge financi8- 
rement par la com- 
mission ou le &par- 
tement pour une 
somme modique de 
I’ordre de 1 F (HT) 
le 4 pages couleur. 

moment de l’im- 

Chacun dispose 
ainsi d’un mzt6riel 
d’information per- 
sonnalisé impossible 
à &aliser (à ce prix) 
sans la structure 
technique d’ORS- 
TOM Actualit&. 

N’h6sitez pas à nous 
faire connaître vos 
projets pour les pro- 
grammer dans les 
prochains numéros. 
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